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Argyll
Prologue
C’était encore le même rêve.
Il commençait toujours de la même manière. Un bourdonnement léger dans le silence profond, un petit projectile noir virevoltant devant son visage. Puis un autre, et encore un, et des dizaines, des centaines, volant en tous sens, tandis que le grondement devenait plus grave, plus intense.
Au début, il avait cherché à lutter. Au réveil, la bouche amère après les quelques heures de mauvais sommeil qui succédaient au cauchemar, il avait cherché par où ils pouvaient bien passer pour se répandre ainsi dans la petite chambre, mais il n’avait rien trouvé. Normal. Ce n’était qu’un rêve.
Et cette fois encore, il s’y retrouvait plongé, revivant avec la même intensité chacune des étapes trop connues. Car le rêve se déroulait toujours de la même manière. Immuablement. Cela commençait avec ce ballet désordonné des petites formes noires trop rapides pour qu’il puisse voir à quoi elles ressemblaient vraiment, puis, lorsqu’elles paraissaient sur le point de remplir la pièce, une certaine organisation commençait à se manifester.
D’abord, les petites créatures sombres cessaient leur ballet erratique, pour se rassembler en essaim au centre de la petite pièce où elles amorçaient un lent mouvement giratoire qui s’accélérait progressivement. À ce stade, l’agitation frénétique qui s’était emparée de lui et se manifestait jusqu’alors par de grands gestes désordonnés, pour tenter inutilement d’intercepter celles qui passaient près de lui, cédait la place à la peur. Lentement, il reculait, alors que le sombre tourbillon s’élargissait progressivement, se dilatait pour former une sorte de tunnel dont la bouche s’ouvrait lentement, jusqu’à sentir le mur glacé contre son dos.
De l’ouverture du tourbillon, maintenant de la taille d’un homme, une lueur dorée commençait alors à sourdre, de plus en plus vive. La terreur qui l’envahissait croissait au même rythme.
Le grondement qui avait accompagné les premières manifestations du rêve était à ce stade devenu tellement grave qu’il en était presque inaudible. Cependant, il en sentait la vibration irrépressible qui le secouait tout entier, incessante, hypnotique.
Et dans la lumière dorée qui ne cessait de gagner en intensité, une silhouette indécise se matérialisait lentement.
Ce n’était d’abord qu’une lueur presque impossible à discerner dans la clarté qui baignait maintenant le tourbillon, mais assez vite, elle acquérait assez de substance pour apparaître incontestablement humaine. Bientôt, sa propre luminosité devenait telle qu’elle éclipsait totalement la lueur dorée. Elle commençait alors à se rapprocher de lui.
C’était le moment où la terreur atteignait son paroxysme.
Il aurait voulu détourner le visage, abaisser les paupières sur ses yeux douloureux, mais il ne le pouvait pas car son corps ne lui obéissait plus, et rien ne pouvait lui éviter la vision qu’il redoutait tant. À l’arrière-plan, le grondement hypnotique s’accentuait encore.
La créature n’avait d’humain que la silhouette. Bien que la lumière qui émanait d’elle soit à présent assez forte pour éclipser tout ce qui l’entourait, elle n’avait pas pour autant gagné en netteté, car elle se composait d’une multitude de facettes colorées aux contours flous, constamment changeantes, à travers lesquelles il était tout à fait impossible de réussir à distinguer les traits d’un visage, ou la forme d’un membre. Pourtant, aussi imprécise et immatérielle qu’elle paraisse à ses yeux douloureux, il émanait d’elle une écrasante sensation de puissance.
Cependant, curieusement, à mesure que la créature de lumière avançait, la terreur qui l’avait d’abord envahi s’atténuait rapidement, cédant la place à la résignation, puis, à l’attente.
La forme chatoyante se rapprochait encore, et il sentait, d’une manière indescriptible, le poids énorme de son pouvoir mais aussi, plus subtilement, de son extrême bienveillance. Enfin, elle entrait en contact avec lui, et c’était comme s’il se trouvait tout à coup enveloppé dans une étoffe merveilleusement chaude et douce.
À travers le bien-être qui l’envahissait alors, il sentait, à la limite de son champ de perception l’esprit de la créature qui sondait le sien, y déposait certaines connaissances très précises, pénétrait encore plus avant dans sa conscience, et avec son entier consentement, la modifiait avec une infinie délicatesse.
En même temps, elle lui parlait, mais il ne pouvait évidemment pas saisir ce qu’elle lui disait. Cela n’avait d’ailleurs pas d’importance, car s’il n’en comprenait pas le contenu, il en ressentait intensément le sens profond, encourageant, consolant, riche d’espérance et de promesses.
Puis l’être étranger se séparait de lui.
La chaude et amicale présence s’évanouissait dans son esprit, le replongeant dans l’angoisse. Le bourdonnement lancinant redevenait audible, plus aigu. Désespéré, il voyait la silhouette mordorée reculer, rentrer dans le tunnel, et s’évanouir progressivement tandis que la clarté dorée refaisait son apparition. Puis le tunnel tournoyant se déformait à nouveau, se résolvant en myriades de petits corps noirs tourbillonnant en tous sens qui disparaissaient rapidement les uns après les autres.
À la fin, il ne restait plus que les murs nus et le silence pesant.
Chapitre 1
Harald Simonsson fut tiré des quelques heures de mauvais sommeil suivant inévitablement le rêve par un violent sursaut nerveux qui le secoua tout entier et le laissa le cœur battant, les poings crispés sur le drap trempé de sueur. Il resta encore quelques instants les yeux fermés, hésitant à franchir une fois encore la limite incertaine qui lui ferait reprendre pied dans la réalité.
Le rêve… Cela faisait plus d’un mois qu’il rêvait ainsi, nuit après nuit. Bien sûr, cela n’avait rien de surprenant. Tout le monde rêve… Mais le même rêve, tant de fois répété qu’en y pénétrant, il en connaissait le déroulement par cœur, jamais une telle chose ne lui était encore arrivée. Il avait bien essayé d’en parler à un soi-disant spécialiste, mais cela n’avait rien changé.
Il se redressa péniblement dans le lit, se frotta les yeux longuement, se préparant à affronter la triste vision de l’étroite chambre glaciale. Malgré ses efforts pour les retenir, les derniers lambeaux du rêve s’évanouissaient, comme chaque fois, et il ne subsistait plus en lui que la sensation particulièrement agaçante d’une connaissance infiniment proche et pourtant inaccessible. Il savait que cela durerait toute la journée, puis, qu’à la nuit, lorsqu’il réussirait enfin à s’endormir, gavé d’alcool et de fumée, cela reviendrait encore.
Il se laissa retomber contre l’oreiller. Quelques images fantomatiques défilaient encore derrière ses paupières closes. Cette luminosité dorée qui transfigurait la chambre minable, le bourdonnement grave et harmonieux, ces étranges vibrations, et par-dessus tout, cette silhouette… Il tenta de fixer son esprit sur les traits de l’apparition, mais déjà, l’image s’éloignait, devenait imprécise. Il n’en demeurait plus qu’une géométrie inhumaine d’une complexe et incompréhensible beauté, qui elle-même, s’évanouissait rapidement. Un instant, il eut encore le sentiment d’entendre l’apparition lui parler, lui délivrer ce message d’une importance telle que plus rien d’autre n’avait de signification, mais cela aussi disparut, ne laissant dans sa tête lourde qu’une migraine assourdie.
Quelques instants plus tard, lorsqu’il réussit enfin à trouver le courage de se lever, il avait tout oublié. Sauf une chose, mais il n’était déjà plus en mesure de se rendre compte qu’il la devait aussi au rêve. L’A.C.E. Il fallait absolument qu’il se rende au siège de l’A.C.E.
L’A.C.E.
Simonsson n’arrivait pas à comprendre ce qui avait pu le pousser à venir jusque-là.
Bien sûr, d’un certain point de vue, c’était normal non seulement qu’il ait envie d’y aller, mais tout simplement qu’il s’y rende, puisqu’officiellement, c’était encore là qu’il travaillait. Pourtant, cela faisait bien six mois qu’il n’y avait pas mis les pieds, et déjà, à ce moment-là, il n’y venait plus grand monde. L’A.C.E. Symbole d’un échec. De son échec.
Debout depuis à peine plus d’une heure, il avait eu juste le temps d’absorber hâtivement un mauvais café et de trouver un taxi. Et maintenant, il traînait les pieds devant la grande porte du bâtiment, cruellement partagé entre l’envie de s’éloigner de l’immeuble glacial dont l’image s’identifiait à tant d’ambitions déçues, et cette pulsion insaisissable qui l’avait amené là et voulait maintenant lui faire franchir les portes abandonnées.
L’Agence pour la Colonisation de l’Espace avait été un des plus grands projets de toute l’histoire humaine. C’est du moins ainsi que l’avaient présenté ses thuriféraires, une race en voie de disparition, d’ailleurs. Elle devait soulager l’humanité de ses maux innombrables en offrant un asile aux excédents de population d’une Terre surpeuplée. Elle devait aussi prodiguer de nouvelles ressources, de nouveaux débouchés, et tout ce que des colonies dignes de ce nom étaient censées procurer à leur métropole vieillissante.
Et cela avait presque marché. Les monstrueux vaisseaux expédiés aux quatre coins de la galaxie avaient bien rencontré des mondes habitables, peu nombreux, certes, mais largement suffisants pour satisfaire les promoteurs de l’Agence.
Malheureusement, le principal problème n’avait jamais été résolu. En dépit de tous leurs efforts, les savants de la Terre n’avaient pas réussi à concevoir un moyen de se déplacer à une vitesse supérieure à celle de la lumière. Alors, les colons partaient, en grand nombre même, les candidats au voyage n’ayant jamais manqué. Ils traversaient l’espace sans s’en apercevoir, trente, cinquante ans de vie, de survie plutôt, endormis dans les caissons de sommeil-profond, puis une fois arrivés, installés, ils s’empressaient d’oublier la Terre. Et celle-ci ne disposait ni des ressources, ni de la volonté nécessaire pour leur rappeler son existence.
Et c’était pourquoi les portes de l’A.C.E. étaient désormais closes devant Simonsson, c’était pour cette raison que les fenêtres obscures ne s’ouvraient plus et qu’il était pratiquement sans travail depuis des mois, même si un vague organisme gouvernemental continuait jusqu’à présent à lui verser son salaire. Mais pour combien de temps encore ?
Bien qu’il n’ait guère de goût pour l’introspection, Simonsson savait, au fond de lui-même, que ce n’était pas le rêve récurrent, mais bien le manque de travail qui lui coupait l’appétit, lui ôtait le sommeil, et finirait sans doute par le tuer à petit feu.
Des décennies durant, la doctrine de la colonisation spatiale avait connu une immense popularité. Et même sur une Terre où la démocratie n’était plus qu’un souvenir depuis bien longtemps, les gouvernants ne pouvaient pas se permettre de ne pas tenir compte d’un mouvement d’opinion aussi profond. Aussi l’A.C.E. avait-elle continué à expédier ses vaisseaux avec une belle régularité. Et puis la tendance s’était inversée. Pourquoi ? Simonsson n’en savait rien, et à vrai dire, c’est à peine s’il se posait la question. D’autres pouvaient en débattre à perte de vue, cela ne l’intéressait pas. La seule chose qui le préoccupait vraiment, c’est qu’avant que le vent tourne de nouveau et que les départs reprennent, il serait mort depuis bien longtemps.
Pourtant, autour de la Terre, en ce moment même, une bonne douzaine de vaisseaux orbitaient, un peu au-delà de la Lune. Les vaisseaux qui auraient dû être lancés depuis des années, et qui restaient là, inutiles, abandonnés dans le froid de l’espace.
Certains disaient que c’était parce qu’elle coûtait trop cher et rapportait trop peu que la Colonisation avait été abandonnée, d’autres prétendaient que l’humanité s’en était détournée parce que la pression démographique s’était ralentie. Plus cyniques, les mieux informés en rendaient responsables les rivalités des grandes familles qui depuis plus de deux siècles, monopolisaient à leur profit le gouvernement des différents continents, ce qui n’empêchait pas, loin de là, leurs luttes fratricides. Tout cela était certainement vrai, mais de connaître les raisons de cette désaffection ne consolait nullement Simonsson qui, chaque année, recevait de moins en moins d’échantillons en provenance des planètes exotiques, de moins en moins de rapports, de moins en moins d’informations.
Pour l’exobiologiste qu’il était, c’était une forme particulièrement raffinée de mort lente.
Il n’était pas venu jusqu’au siège de l’A.C.E. depuis des mois, mais avait pourtant tenu le coup longtemps, errant jour après jour dans les immenses salles où le personnel se faisait de plus en plus rare, puis il avait fini par décrocher, comme les autres. Et il passait maintenant son temps dans ce minuscule appartement sinistre, à boire bien plus que de raison, dans l’attente du jour inévitable où le régisseur de son Adjudicataire l’affecterait ailleurs.
Et voilà qu’il se retrouvait devant l’Agence, partagé entre une répugnance marquée à se retrouver encore dans ces salles depuis trop longtemps désertes et cette étrange impatience qui ne le quittait pas depuis le matin et l’avait poussé jusque là, presque à son corps défendant.
— Dites donc ! Qu’est-ce que vous voulez, vous ?
Brutalement tiré de ses réflexions moroses, Simonsson se tourna vers celui qui venait de l’interpeller. L’homme se tenait dans l’encoignure d’une petite porte un peu plus loin. Guillot, le portier du siège de l’A.C.E., le regard nettement soupçonneux.
Simonsson soupira. Le gardien ne l’avait pas reconnu. Avait-il donc tellement changé en si peu de temps ? Il est vrai qu’il ne soignait plus guère son apparence, mais tout de même… Il s’avança.
— C’est moi, Guillot, vous ne me reconnaissez pas ? dit-il, la voix un peu lasse.
Guillot s’excusa.
— Monsieur Simonsson ! Je ne m’attendais pas à vous voir là ! Il vient si peu de monde, maintenant…
D’un simple regard, ils partagèrent la même nostalgie quelques instants.
— Vous venez travailler ?
Simonsson haussa les épaules.
— Travailler… Vous savez aussi bien que moi qu’il n’y a plus de travail pour nous ici, c’est fini, l’A.C.E., mon vieux ! Il faut en prendre son parti… Non, je suis juste passé reprendre quelques papiers.
Simonsson s’efforçait de garder un air dégagé. Comment aurait-il pu lui dire qu’en ce moment précis, une impulsion irrésistible le poussait à entrer dans le bâtiment.
Guillot prit soudain des airs de conspirateur.
— Normalement, je ne dois plus laisser entrer personne… Vous comprenez, ils ont même mis des scellés. Tenez, regardez, là-bas, sur la grande porte ! Mais pour vous, c’est pas pareil. Venez, vous allez passer par là…
Il s’effaça pour le laisser entrer dans une petite pièce très propre à l’ameublement désuet. Son logement. Celui d’un homme seul, bien rangé et triste à pleurer.
Simonsson le suivit sans mot dire. Guillot continuait à parler, heureux d’avoir un interlocuteur, quelqu’un auprès de qui s’épancher, un ancien de l’A.C.E. comme lui, quelqu’un qui était en mesure de comprendre. Simonsson n’écoutait pas. Guillot ouvrit une porte au fond d’un petit couloir. Ils se retrouvèrent dans le grand hall d’entrée. Le jour gris du dehors pénétrait largement par les larges portes vitrées.
— Voilà, je vous laisse… Et surtout prenez votre temps. Pour sortir, vous n’aurez qu’à frapper, je viendrai vous ouvrir…
Simonsson le remercia de quelques mots rapides et s’engagea, le cœur battant, dans le corridor central. Derrière lui, la porte du logement de Guillot se referma bruyamment. Il s’arrêta devant les portes des ascenseurs, incertain.
Maintenant qu’il était enfin à l’intérieur, l’impérieuse nécessité qui l’avait poussé jusqu’ici s’atténuait sensiblement. Il restait planté là, indécis. Puis, derrière lui, il entendit la porte de Guillot se rouvrir. Cela le décida. Il appuya sur le bouton d’appel de l’ascenseur le plus proche. Le voyant s’alluma, puis s’éteignit aussitôt. La cabine était là, au rez-de-chaussée. Il s’y engouffra rapidement. L’ascenseur entama sa montée. Si on le lui avait demandé, il aurait été bien incapable de dire quel étage il avait choisi. Désemparé, il se rendit compte qu’il aurait de toute manière été incapable de choisir une destination.
Une fois de plus, il se demanda ce qui était en train de lui arriver.
Mais alors même que l’ascenseur stoppait dans son habituel chuintement moelleux, le sentiment d’urgence qui l’habitait depuis son réveil le reprit, plus puissant encore. Il poussa la porte, et prit pied sur le palier de l’étage, le trente-troisième, ainsi que le lui apprit l’inscription incrustée dans le dallage du sol. Malgré la fièvre qui l’habitait, une partie de son esprit s’en étonna. Jamais encore il n’avait mis les pieds à ce niveau. Au-dessus du trentième, il n’y avait plus de bureaux, seulement des banques d’archives. Pour sa part, son labo était au huitième étage, de l’autre côté du bâtiment. Mais une autre partie de son esprit savait qu’il était sur la bonne voie.
Il hésita un moment devant les quatre portes qui s’ouvraient devant lui, puis se décida soudain et en choisit une qu’il poussa, pénétrant dans une immense salle entièrement occupée par d’interminables rangées de meubles de classement. Il avança lentement le long des travées. Au passage, il caressa l’une des étagères d’un doigt hésitant. Un nuage de poussière s’éleva. Vaguement mécontent, il s’essuya la main sur le pan de sa veste, et continua son chemin.
Par moment, il avait presque le sentiment d’être guidé. Puis, cette sensation s’atténuait, et il reprenait pour un court instant le contrôle de ses actes, s’interrogeait vaguement sur les raisons de sa présence dans cette salle. Mais cela ne durait jamais longtemps. Bien vite, l’influence recommençait à agir, et il ne pouvait faire autrement que s’y abandonner.
Ce n’était pas vraiment désagréable. Cela lui rappelait un peu un jeu de son enfance. Un souvenir lointain. Un objet était caché dans une pièce, et il devait le trouver. Autour de lui, les autres criaient :
— C’est froid ! C’est froid ! Ça se réchauffe ! Tu brûles ! Jusqu’à ce qu’il trouve l’objet. D’une certaine façon, c’était bien ce qui était en train de lui arriver, avec cette différence que ce n’étaient plus des enfants qui autour de lui l’encourageaient, mais une force énigmatique autant qu’irrésistible qui le poussait sans trêve. Et quelle était donc cette chose mystérieuse qu’il cherchait ?
Il continuait son chemin à travers les travées, guidé par le fragile fil d’Ariane des mystérieuses impulsions qui lui tenaillaient le cerveau, progressant peu à peu vers son but inconnu.
Une fois, alors que fugitivement la lucidité l’emportait, il ouvrit un casier devant lui. Des papiers. Des liasses de documents, qu’il parcourut rapidement. Des formulaires, la plupart encore vierges. Perplexe, il les remit soigneusement en place, machinalement, avant de reprendre son chemin.
Mais à mesure qu’il s’enfonçait plus avant dans le labyrinthe des archives de l’A.C.E., son pas se faisait plus assuré pour contourner les armoires massives débordantes de dossiers jaunis et les classeurs aux tiroirs hermétiquement fermés comme s’ils recelaient de prodigieux secrets au lieu de banales paperasses.
Il tourna le coin d’une dernière rangée d’étagères et aperçut le fond de la pièce. Contre le mur, une dernière colonne de classeurs venait s’échouer jusqu’à un petit bureau encombré. En quelques pas rapides, Simonsson l’atteignit, et se laissa tomber sur l’unique chaise disponible.
À cet instant précis, la puissance mentale qui l’avait poussée jusque-là cessa de se manifester. Et avec elle, le souvenir même de son existence s’évanouit également. Simonsson resta là, les coudes sur le bureau, le visage entre les mains, plongé dans une torpeur qui se transforma rapidement en un profond sommeil.
Son réveil fut aussi soudain que son assoupissement. Autour de lui, rien n’avait changé. Il examina les lieux, stupéfait de se trouver là. Il se souvenait vaguement d’être entré dans le bâtiment de l’A.C.E., d’avoir échangé quelques mots avec Guillot, puis d’être monté dans les étages. Mais pourquoi précisément celui-ci ? La question ne fit que l’effleurer. Tout ce qui lui restait dans l’esprit, c’était la vague réminiscence de l’impérieuse nécessité de se trouver là, et cela lui suffisait. Béatement renversé sur sa chaise, il laissa son regard errer sur les meubles et les dossiers alentour.
Nonchalamment, il ouvrit un des classeurs sur le bureau pour en inventorier le contenu. Sans intérêt. Des documents administratifs, des pièces comptables. Pour lui, de l’hébreux. Sans impatience, il continua son exploration, sans plus de résultats, se forçant pourtant à parcourir tous les papiers qui lui passaient sous les yeux.
Lorsqu’il en eut terminé avec les dossiers posés sur le bureau, il s’attaqua à la plus proche armoire de classement. Aucun des documents ne présentait non plus le moindre intérêt. Dans son état normal, il se serait très vite lassé de cette occupation stérile, mais en ce moment, rien ne paraissait en mesure de le décourager. Il vint à bout du premier classeur et passa aussitôt au suivant.
Cette seconde armoire était un peu trop éloignée pour qu’il puisse l’atteindre sans quitter sa chaise. Il se leva donc, ouvrit la porte du haut, et en retira une quinzaine de dossiers empilés. Mais, alors qu’il regagnait sa place, il trébucha. Les dossiers tombèrent et s’éparpillèrent sur le sol à ses pieds. Sans manifester le moindre énervement, il s’accroupit pour les ramasser. Tout à coup, il s’immobilisa, les sourcils froncés.
Devant lui, un dossier aux feuillets jaunis étalait ses pages dispersées. Et sur la feuille la plus proche, un petit objet luisait d’un éclat étrange. Déconcerté, il le ramassa pour mieux l’examiner.
— Un insecte… On dirait un insecte.
La petite forme qu’il tenait dans la main représentait bien une de ces petites créatures, sculptée par un artiste de très grand talent. L’insecte, lourd dans sa main, mesurait bien trois à quatre centimètres de long. Par endroit, les élytres et les pattes semblaient avoir été recouvertes de couleurs vives, dont subsistaient seulement quelques traces atténuées.
— Jamais rien vu de semblable…
Bien sûr, il n’était pas entomologiste et sa science en ce domaine restait des plus limitée, pourtant, il avait la certitude que cet insecte ne venait pas de la Terre. Après tout, il n’y avait rien d’étonnant à trouver dans les locaux de l’A.C.E. une sculpture représentant un insecte non terrestre.
Il ramassa soigneusement les feuilles éparses et, tenant toujours dans la main la pesante petite sculpture, regagna le bureau. Le dossier refermé devant lui, il considéra encore pensivement l’étrange insecte, le rapprochant de ses yeux pour mieux l’examiner. Étonnant ! Une pareille finesse d’exécution… S’il n’y avait pas eu cette consistance quasi métallique, ce poids minéral, il aurait été prêt à jurer que l’insecte était vivant. Intrigué, il le reposa avec précautions devant lui et ouvrit le dossier à la première page.
Sous la couverture anonyme, le dossier se composait d’une douzaine de feuillets imprimés en tous petits caractères pâlis par le temps. Il saisit le premier et le présenta à la lumière pour mieux déchiffrer l’encre décolorée.
Expédition OO47 T23 H, parvint-il à lire. Et suivant le nom de code, une date.
Il ne put s’empêcher de sursauter. Mentalement, il calcula rapidement. Cela faisait… Non, ce n’était pas possible ! Et pourtant, il ne pouvait pas se tromper. Ce vaisseau avait quitté la Terre depuis plus de trois siècles.
Il se renversa contre le dossier de sa chaise, rêveur. Trois siècles… C’était le début ! L’Agence commençait tout juste à fonctionner, les premiers vaisseaux partaient, malgré le scepticisme de beaucoup… Un scepticisme qui n’allait pas tarder à disparaître devant le succès. Cette expédition avait dû être l’une des premières. Il se repencha sur la feuille. Destination… Il réussit à déchiffrer le nom, ainsi que le chiffre inscrit juste à côté. Bêta IV Hydri… Les Hydres. Un long voyage, trente-cinq années. Mais ils avaient fini par arriver à bon port. Sous la destination, un titre, autrefois en rouge, maintenant à peine visible, Premier Rapport. Pronostic installation A 3 – 4.
Ses sourcils se froncèrent en déchiffrant le code. Là, il était dans son élément, et cela lui permettait de comprendre d’emblée que quelque chose était allé de travers. A signifiait que la planète était parfaitement adaptée à la biologie des colons terriens. Par contre, le 3 laissait entrevoir des problèmes sérieux. Dans la classification officielle, le 1 signifiait que tout allait bien dans la colonie, le 2 que des conflits opposaient les colons sur des points mineurs. Le 3 impliquait des conflits armés entre différents groupes. Le 4 concluait sinistrement à la disparition pure et simple de la colonie.
Désormais, l’esprit de Simonsson n’était plus embrumé du tout. Au contraire ! Une irrésistible curiosité l’envahissait rapidement, mêlée à un pressentiment encore vague. Qu’avait-il donc bien pu se passer sur ce monde lointain, pour que le premier rapport revienne avec ce pronostic qui ressemblait tant à une condamnation en bonne et due forme ?
Il considéra encore quelques instants la feuille qu’il tenait à la main, mais celle-ci ne portait aucun autre renseignement.
Le second feuillet détaillait la liste de l’équipage, établie avant le départ du vaisseau. Il en déchiffra péniblement les premiers noms, ceux des officiers supérieurs. Commandant, un certain Kodkine. Second, le capitaine Tahl. Lieutenants… Il abandonna. Tous ces noms effacés des mémoires depuis trois siècles ne présentaient guère d’intérêt.
Il n’en était pas de même avec les dernières feuilles du dossier, pourtant rassemblées sous le titre anonyme : Transcription de l’enregistrement de la navette de contact du vaisseau OO47 T23 H. Auteur : Sergent Nathan Stone.
La date correspondait. Trente-cinq années pour le voyage, et trente-cinq autres années pour la navette qui ramenait le rapport d’installation. Soixante-dix ans…
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